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Présentation de l’éditeur :
Découvrez l’histoire des rois et des reines de France ! Imaginez-les sur les champs de bataille, suivez-les à la chasse, dansez dans leurs châteaux, surprenez leurs rendez-vous amoureux ou encore partagez leurs cachots. De Clovis à Louis XVI, que l’aventure commence !
« Mais observez bien son visage, ne remarquez-vous pas un détail surprenant ? Charlemagne ne porte pas de barbe, mais une belle moustache ! La barbe fleurie de l’empereur serait-elle une légende ? »



Les rois et reines
de France en 7 récits


Introduction


[image: image]

Approchez ! Tendez l’oreille. Suivez-moi dans les couloirs obscurs des châteaux en ruines, dans les salles glacées où résonnent encore leurs pas et leurs voix.

Écoutez ! On entend la musique de leurs bals et de leurs fêtes magnifiques. À moins que ce ne soit, au loin, les cris de leurs soldats mourant à la guerre ou les clameurs de leur peuple qui a faim.

Je connais leurs secrets, leurs amours, leurs trahisons, et même jusqu’aux noms de leurs chiens…

Voilà plus de mille cinq cents ans que je prends part à leurs conquêtes, à leurs rêves de puissance et de gloire, tremblant parfois lorsque la révolte gronde et que leur tête tombe.

Je vous emmène sur les champs de bataille, dans les jardins, dans les châteaux et au fond des cachots, pour vous raconter leur histoire : l’histoire des rois et des reines de France ! Alors, de Clovis à Louis XVI, que l’aventure commence !

Oubliez qui vous êtes et d’où vous venez.

En ce jour de l’an 481, au début du Moyen Âge, rejoignez la tribu des Francs Saliens, un peuple germanique situé tout au nord de la Gaule. Vous voyez la Belgique, eh bien, c’est là.

Attention, « franc » signifie libre et hardi. Êtes-vous certain d’être courageux, sinon restez bien sagement dans votre lit. Rien n’arrête ces guerriers armés de leurs haches, de leurs javelots ou de leurs lances. Quant aux flèches fusant de leurs arcs tendus, elles ne ratent jamais leurs cibles.

Désormais, laissez-vous pousser les cheveux comme eux, car pour les Francs une longue chevelure est un signe de noblesse, de puissance et de courage. Et si certains Romains qui occupent depuis quatre siècles ce territoire vous traitent de Barbare, ne vous mettez pas en colère. Ce n’est pas une insulte. Non, pour les Romains, les Barbares, ce sont tous ceux qui ne parlent pas leur langue. C’est vrai que des Barbares, il y en a au sud-ouest, au sud-est et au nord, tous assoiffés de conquêtes.

Il y a longtemps d’ailleurs que les légions romaines ont reculé devant les envahisseurs, mais il y a longtemps aussi que les chefs de tribu fréquentent les élites et les puissants gallo-romains, imitant leurs manières… plus raffinées peut-être.

Dans le sud-ouest de la Gaule, méfiez-vous des Wisigoths, et dans le sud-est, des Burgondes. Dans le nord, les Francs règnent en maîtres. Mais ils ont souvent le sentiment que leur territoire est trop petit et leurs dieux leur ont promis la gloire.

Maintenant, silence, pas un bruit, restez dans l’ombre. Ouvrez vos yeux et vos oreilles, mais tenez votre langue. Croyez-moi, les Francs ne sont pas des tendres et ils se débarrassent vite des témoins gênants qui les ont vus piller, voler ou même tuer ceux qui hier étaient leurs alliés.

Vous hésitez ? Vous vous demandez qui je suis et si cela fait longtemps que je raconte des histoires. Nul ne connaît mon nom, nul n’a jamais vu mon visage, mais est-ce si important ? Pour vous, je serai cet étrange guide avec qui vous traverserez le temps…







Chapitre I

Clovis, le conquérant
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An 481. Un redoutable conquérant.

Après le vent sauvage de l’hiver qui a durci la terre, la neige a recouvert les plaines. Pendant des nuits, les loups ont rôdé près des fermes et des grandes demeures royales en lisière de forêts. Les hommes les ont traqués au javelot et à l’épée. Ils ont aussi chassé les grands cerfs et partagé la viande, mais le temps des attaques contre d’autres tribus est venu.

— Que le soleil réchauffe nos cœurs et la pointe de nos javelots ! s’écrie le grand prêtre des Sicambres en entonnant le chant des guerriers.

Puis il déclare solennellement :

— Compagnons ! Que notre dieu Wuodan nous soit favorable et que son épouse, la déesse Frikka, nous conduise à la victoire ! Qu’elle donne des enfants courageux à nos femmes et qu’ils nous suivent bientôt au combat. Aujourd’hui, notre roi Childéric, vêtu de son manteau de soie pourpre orné d’abeilles d’or, son épée au côté, a rejoint les plus valeureux chefs guerriers au royaume des dieux. Il ne craint rien. Son meilleur cheval l’accompagne dans ce voyage à travers la mort. Clovis, à toi maintenant de lui succéder à la tête de notre peuple. Reçois le bouclier de ton père. Sois-en digne par ton courage et par ta loyauté. Porte aussi ses colliers où sont accrochés les talismans qui te protégeront du malheur, de la défaite et des mauvais esprits.

— Sicambres, je n’ai que quinze ans, mais je vous promets déjà la gloire et la richesse, répond aussitôt Clovis en levant sa hache. Que nos ennemis se méfient, jamais nous ne plierons devant eux ! Rien n’arrêtera nos conquêtes. Nous gagnerons de vastes territoires par la force de nos armes. Nous régnerons sur les tribus soumises. Et si nos alliés, les Gallo-Romains, devenaient demain nos adversaires, nous les combattrons sans pitié. Je vous le promets, un jour, grâce à vous, je serai l’homme le plus puissant de Gaule. Mais loin de la mer froide du Nord, souvenez-vous toujours avec fierté de Tournai, la cité de notre royaume que mon père me laisse en héritage. Personne ne doit oublier d’où il vient. Lequel d’entre nous a oublié Mérovée, notre ancêtre, dont les Romains reconnurent autrefois, sans le contester, le pouvoir et l’autorité.

— Monte sur le bouclier de ton père, et vous, ses compagnons, hissez-le sur vos épaules, ordonne le grand prêtre, ainsi Clovis dominera le monde et se rapprochera des dieux ! Et qu’ensuite le festin sacré dû au mort, notre roi Childéric, soit partagé entre les vivants.

— Hoïe hoïe ! crient d’une même voix hommes, femmes et enfants. Clovis sera un grand chef, nous l’acceptons pour roi.




486. Les Francs envahissent Soissons.

Les saisons ont tourné de l’hiver à l’été. Depuis ce jour où Clovis a succédé à son père, il n’a pas oublié ses promesses. En cinq ans, il a soumis plusieurs tribus et gagné des terres en faisant la guerre. Et si dans les coffres royaux il a amassé suffisamment de bijoux et de pierres précieuses, de pièces d’or et d’argent versés par les vaincus, il a d’autres rêves de grandeur.

Une fois encore, Clovis a réuni dans sa demeure royale ses conseillers et les chefs de bande qui lui ont juré fidélité.

— Cette fois, leur annonce-t-il, nous attaquerons Syagrius, à Soissons. Vous le connaissez tous. Syagrius se prend en Gaule pour le dernier des empereurs romains. Mais l’empire est en ruine depuis dix ans ! Ce sera facile de le battre. Nos soldats ont souvent servi dans les armées romaines en tant que mercenaires. Ils connaissent leurs tactiques de guerre. Les terres de Syagrius, entre la Somme et la Loire, sont prospères. La noblesse gallo-romaine chrétienne est riche. Elle a peur de nous, mais elle nous respecte. Nous ne sommes pas des Barbares ignorants et violents ! Et puis les nobles en ont assez d’être gouvernés par Syagrius. Ils préfèrent vivre libres à nos côtés plutôt que de subir sa domination. Mais s’ils se rebellent contre nous, nous les écraserons.

— Nous te soutiendrons et nos hommes aussi. Ils ont autant de courage et de discipline que ceux de Syagrius et ils savent se battre, lui affirment les chefs de bande.

 

— Deux autres tribus alliées se joignent à nous. Le butin des pillages les intéresse, poursuit Clovis en retroussant ses lèvres.

Et il secoue sa longue chevelure blonde tombant sur ses épaules, comme une crinière. On dirait soudain un fauve sûr de sa victoire et que le combat excite.

— Nos guerriers pilleront au passage l’or des églises. Tu as raison, Clovis, ce sera un bon butin ! renchérit Chilpéric, un des chefs.

— Les évêques catholiques sont puissants, ils pourraient devenir nos alliés, suggère Hildebrand, ne touchons pas aux églises !

— Aurais-tu peur de leur Dieu ? se moque le plus âgé.

— Tu m’insultes ou tu insultes nos divinités ? répond Hildebrand en colère.

— Gardez vos forces pour la guerre, leur conseille Clovis. Soissons est à quatre jours de marche. Nos cavaliers encadreront les fantassins. Cette cité est entourée de murs. Voici quelle stratégie nous devons suivre pour la prendre. Mais envoyons dès maintenant un messager à Syagrius pour le prévenir que nous envahirons Soissons. Qu’il fixe le lieu et l’heure de la bataille. Peut-être fuira-t-il avant même de se battre ?

 

Quelques jours plus tard, la bataille commence. Après des heures de luttes acharnées, boucliers contre boucliers, javelots contre javelots, les armées romaines reculent. Syagrius comprend vite qu’il vaut mieux perdre son empire que sa vie ; il quitte Soissons avec sa garde rapprochée, abandonnant ses soldats et son palais.

— Syagrius s’est enfui ! crie-t-on aussitôt dans les rangs de Clovis. À nous la victoire !

Et les guerriers francs redoublent de violence, parant tous les coups des Romains, blessant leurs chevaux, poursuivant les fantassins qui se dispersent en débandade.

— Où se cache ce lâche ? enrage Clovis, tuez-le ! C’est tout ce qu’il mérite.

— Il est passé en territoire wisigoth, lui affirme un messager, et il a demandé protection au roi Alaric.

— Alors, préviens Alaric que s’il ne veut pas que je lui fasse la guerre et que je le transperce de mon épée, il me livre immédiatement Syagrius pieds et poings liés.

Puis Clovis se tourne vers ses hommes épuisés et les interpelle :

— Je suis fier de vous, de votre ténacité et de votre courage. À nous, Soissons et tous ses territoires ! Que cette cité devienne bientôt notre capitale, pour montrer à nos adversaires que les Francs progressent irrésistiblement dans toute la Gaule. Demain, rassemblez au milieu du champ de bataille les trésors que vous avez pillés. Chacun aura la part de butin que lui désignera le sort, avant le coucher du soleil. En attendant remercions les dieux pour notre triomphe.

 

Le soleil décline sur la plaine jonchée de boucliers et de lances brisés. Sur le sol piétiné hier encore par la fureur des hommes s’entassent pêle-mêle tout un trésor de guerre, des armes, des ceinturons aux boucles de bronze gravées d’un aigle, des vases ciselés, des coupes en or, des bijoux aux pierres précieuses finement taillées, jusqu’au manteau de lin pourpre d’un général de Syagrius.

Clovis, entouré de ses chefs, contemple toutes ces richesses.

— Quel beau trésor de guerre, murmure-t-il.

Mais Chilpéric interrompt sa rêverie :

— Un messager pour toi, lui annonce-t-il.

— Certains nous offriraient-ils déjà leur royaume sans se battre ? ironise Clovis. Eh bien parle, toi ! Que crains-tu ?

— L’évêque Remi m’envoie, bredouille le messager.

— Plus fort ! s’énerve Clovis.

— Tes soldats ont pillé Reims ce matin…

— Malheur aux vaincus ! lance Hildebrand.

— Laisse-le parler, s’impatiente Clovis.

— Ils ont volé un vase sacré dans son église. Ce vase sert à honorer notre Dieu, reprend le messager. Remi exige que tu le lui rendes, par respect pour notre religion.

— Ne l’écoute pas, ricane Chilpéric, encore une superstition de chrétiens.

— Si je le lui rends, demande Clovis, que me promet-il en échange ?

— Rien ! murmure le messager mort de peur.

Clovis éclate d’un grand rire.

— Ton évêque sait pourtant qui je suis ? Le roi des Francs, devant qui s’inclinent tous les chefs de tribu.

— Remi a été élu par le peuple, ose le messager. Il est issu d’une grande famille de nobles gallo-romains. Il te demande, puisque tu es le vainqueur, de protéger les plus faibles, de nourrir les plus pauvres et de respecter les veuves et les orphelins. Notre Dieu est puissant, ajoute-t-il.

— Il ne me fait pas peur et ton évêque non plus, s’emporte Clovis. Mais pour lui prouver que l’on peut s’entendre tous les deux, je lui rendrai son vase. Maintenant va-t’en, avant que je ne me mette en colère devant tant d’audace.

— Oublie ce vase, nos hommes s’impatientent et attendent le partage du butin pour emporter leur part. Donne l’ordre de tirer au sort chacun des biens pillés, lui conseille Chilpéric.

Mais Clovis s’écrie :

— Vous tous ici réunis, je vous demande une faveur, non pas en tant que chef pour m’enrichir à vos dépens ni pour refuser ce que le sort me réserve en partage, mais pour nous assurer le soutien des chrétiens gallo-romains dans les territoires que nous venons de conquérir. L’évêque Remi, qui est à Reims, me réclame un vase sacré volé dans son église. Remi, paraît-il, est un homme sage et influent. Il saura nous aider le temps venu. Je veux ce vase, ce sera ma part. Je le rendrai à cet évêque en signe de bonne volonté à l’égard des vaincus.

— Passez-lui le vase ! scandent les soldats, joyeux.

— Clovis, comment peux-tu bafouer ainsi notre tradition, celle des Francs depuis Mérovée ! l’interpelle pourtant l’un d’eux, furieux. Aucun chef ne peut obtenir un trésor qu’il convoite parce qu’il est le chef. Tu le sais. Seul le sort décide entre nous, ne l’oublie jamais, tout Clovis que tu es !

Et il donne un coup de hache dans le vase sacré.

Un murmure de stupéfaction parcourt la foule des guerriers. Clovis, blanc de rage, serre les dents et, tendu, soudain l’avertit :

— Crois-moi, je m’en souviendrai ! Que le partage commence !

 

Tard dans la nuit, Clovis rumine sa colère. Il est resté à Soissons dans le palais de Syagrius avec ses conseillers, ses chefs de bande et ses guerriers d’élite. Il s’en veut d’avoir réclamé ce vase, il s’en veut de ne pas tenir sa promesse comme il l’a affirmé au messager de l’évêque, et il en veut à ce soldat franc qui l’a défié. Ce dernier a menacé son autorité de chef.

Quand, au petit matin, un guerrier demande à le voir, Hildebrand l’en empêche, mais Clovis accepte de le recevoir.

— Il est à toi, dit l’homme en lui tendant le vase fêlé. Je l’ai gagné, le sort m’a désigné. Mais il faut toujours satisfaire les dieux, sinon tôt ou tard ils se vengent. Rends au Dieu des chrétiens le vase qui lui appartient.

Clovis soudain l’étreint :

— Que ta sagesse et ta piété soient récompensées ! Quel est ton nom ?

— Clotaire ! répond fièrement le soldat.

— Clotaire, prends cette fibule gravée d’un taureau d’or qui ferme mon manteau. Quand tous l’apercevront accrochée à ta tunique, ils se demanderont : « Qui est donc ce héros qui porte à son cou la fibule du roi des Francs ? » Et tu leur raconteras ce que tu as fait pour moi… Hildebrand, qu’un de nos messagers rapporte ce vase à l’évêque Remi, il n’a pas sa place dans ce palais, ordonne aussitôt Clovis.

 

Depuis un an déjà, Clovis s’est installé avec sa cour dans une des grandes villas royales proches de Soissons. La ville est prospère et les forgerons n’y trouvent rien à redire. Les Francs sont de bons clients, et les mercenaires qui rejoignent les armées de Clovis achètent au prix fort lances, javelots et haches. Les paysans ont besoin d’outils pour cultiver la terre et ravitailler un peuple toujours plus nombreux, sans compter les « nourris », ces enfants de ces grandes familles royales dont l’éducation est faite à la cour. Ceux-là ont plutôt bon appétit ! Les cuisiniers du roi s’en plaignent tous les jours. Les joailliers aussi se frottent les mains ; hommes et femmes leur achètent des bracelets, des bagues et des colliers pour afficher leur richesse. Les tisserands et les brodeuses ne sont pas mécontents non plus. Quant aux nobles gallo-romains, ils comprennent vite que s’ils veulent vivre vieux, il vaut mieux se rallier à Clovis. L’évêque Remi, paraît-il, en dit le plus grand bien, ce qui en agace certains. Comment un évêque catholique peut-il soutenir ce… ce Barbare qui prie des divinités germaniques !

D’autres affirment que Clovis est plus raffiné que bien des Romains et qu’il apprécie les objets d’art. « Qu’il nous a pillés ! » ajoutent ses adversaires. Mais en ce matin de printemps, une étrange rumeur se répand dans Soissons : il a vengé l’affront !

— Qui « il » ? demandent aussitôt les curieux.

— Clovis a vengé son honneur !

Bientôt, toute une foule se presse aux portes de la ville pour savoir ce qui s’est passé et ceux qui sont arrivés les premiers racontent aux derniers :

« Le soleil se lève à peine dans la plaine. Clovis a rassemblé ses troupes pour vérifier l’état de leurs armes et de leurs boucliers. Tous ses guerriers doivent être prêts à attaquer. Pas question d’avoir une hache brisée, mal aiguisée, ou un bouclier fendu ! Clovis passe donc dans chaque rang, escorté par ses redoutables guerriers d’élite. Il observe un à un ses soldats, quand soudain il reconnaît celui qui a refusé de lui donner le vase sacré, le fameux vase de la bataille de Soissons. Son visage se durcit, ses mâchoires se contractent. Les deux hommes se font face. Le guerrier défie son roi du regard.

— Tes armes ! lui demande Clovis, autoritaire.

L’autre lui présente sa hache. Elle est bien tranchante, comme l’épée qu’il porte à son côté. Seule la pointe de son javelot est un peu émoussée. Quant à son bouclier, le cuir en est juste fendillé. Mais Clovis, méprisant, jette par terre les armes du soldat qui se précipite tête baissée pour les ramasser. Il va se relever lorsque le roi, saisissant sa hache, lui assène un coup mortel sur le crâne devant les guerriers stupéfaits.

— Souviens-toi du vase de Soissons ! crie-t-il d’une voix forte pour que tous comprennent qu’on ne peut pas contester l’autorité de Clovis sans être, un jour, puni pour ce crime.

Lui seul décide, lui seul est le chef, lui seul est roi des Francs. Et poussant du pied le corps du guerrier, Clovis continue son inspection dans un silence de mort. »

Désormais chacun sait à quoi s’en tenir, et la foule de curieux se disperse sans bruit après un tel récit !




493. La reine Clotilde arrive à la cour de Clovis.

Voilà trois jours qu’Aurélien, le jeune ambassadeur de Clovis, est de retour au palais. Il a parcouru le royaume burgonde, de la Bourgogne à la Provence, pour évaluer les richesses des campagnes et des villes. Il a aussi été reçu à Vienne, près du Rhône, à la cour du roi Gondebaud et a pu constater la force de ses armées.

— Eh bien, Aurélien, raconte-moi ! Cette Clotilde est-elle jeune et jolie ? Est-ce que je peux te faire confiance et me marier avec elle ? Crois-tu qu’en l’épousant je pourrais conquérir plus facilement le royaume de Burgondie ?

— Le conquérir ? Pas encore ! Gondebaud, l’oncle de Clotilde, le dirige d’une main de fer. Il a fait assassiner ses frères pour prendre le pouvoir. Le père de Clotilde est mort par l’épée et sa mère a été noyée, l’avertit Aurélien.

Lors d’une de ses missions, il a appris que la jeune Clotilde, enfermée de force dans un couvent après le meurtre de ses parents, était revenue à la cour. Aurélien l’a aperçue au côté de Gondebaud.

— Oui, elle est belle, avec une élégance naturelle, reprend-il. Elle a dans le regard quelque chose de farouche et de décidé qui te plairait. Mais certains prétendent au contraire qu’elle est douce et sage. Je ne suis pas certain qu’elle te convienne.

— Te voilà bien prudent ! s’exclame Clovis en riant. Farouche ou sage, elle me plaît déjà. Suppose que Clotilde, une fois reine, cherche un jour à venger le meurtre de ses parents. Ce serait un bon prétexte pour entrer en guerre contre Gondebaud et envahir la Burgondie.

— Peut-être ! Mais Clotilde est chrétienne, catholique, et très croyante. J’ai peur qu’un roi franc qui prie d’autres divinités que son Dieu ne la séduise que fort peu, le prévient Aurélien.

— Je l’épouserai, qu’elle le veuille ou non ! décrète Clovis, déterminé. Grâce à cette union, de toute façon, Gondebaud sera pour moi un allié précieux contre les Ostrogoths et les Wisigoths.

— Tu as déjà un fils d’une femme franque qui respecte nos dieux, pourquoi vouloir cette Burgonde ? insiste Aurélien.

— Si je me marie à une chrétienne, tous les évêques de Gaule seront avec moi. L’Église catholique est puissante, elle aussi, argumente Clovis.

— Que penseront nos grands prêtres et nos chefs de tribu ? Ils verront d’un mauvais œil cette chrétienne parmi les Francs, tente Aurélien.

— Ils apprécieront plutôt mon habileté politique et je les récompenserai pour leur soutien. Prends cet anneau marqué de mon sceau et offre-le à Clotilde. Gondebaud sait qui je suis, il n’osera pas me refuser sa nièce.

— Tu devrais peut-être réunir tes conseillers pour discuter de ce mariage avec eux, ose Aurélien.

— Vraiment ? Pour qui prends-tu le roi des Francs ? Pour un incapable qui dirige son royaume selon ses caprices ? Pars demain matin avec deux autres ambassadeurs, je veux que Clotilde soit ma femme au début de l’été. Et ne crains rien, quand tu reviendras, mes conseillers accueilleront cette princesse burgonde avec tous les égards dus à son rang.




496. Comment Clovis gagne la bataille de Tolbiac.

Cet automne, l’air est doux pour la saison. Par la fenêtre de sa chambre royale, Clotilde entend le chant des brodeuses et le bruit régulier du marteau des forgerons sur leurs enclumes. Dehors on s’agite, on s’interpelle. Les hommes partiront bientôt à la guerre.

Cela fait trois ans déjà qu’elle a épousé Clovis. Elle revoit encore la longue file des chariots tirés par les bœufs vigoureux l’emportant vers son destin. Qui était son mari ? Elle ne savait rien de lui sauf qu’il adorait des dieux différents du sien. Elle avait beau admirer l’anneau qu’il lui avait offert, elle était inquiète. On disait les Francs batailleurs, pilleurs, et la violence lui faisait peur. Heureusement, ses hommes de garde l’avaient accompagnée et ses servantes aussi. Clovis était venu à sa rencontre avec ses hommes et elle avait vite compris que ce roi fier et orgueilleux la traiterait comme une reine. Il la protégerait de la cruauté de son oncle. Comme il lui avait semblé beau, à cheval, entouré de ses guerriers d’élite et de ses proches compagnons… Un baiser, de l’or, de l’argent, des bijoux de grande valeur échangés, et la voilà mariée avec le roi des Francs. Au festin en son honneur, personne ne manqua de rien.

À la cour de son mari, Clotilde est libre. Elle va et vient comme elle veut. Elle peut même prier son Dieu aussi souvent qu’elle le souhaite. Le roi respecte sa foi et sa religion. Et les grands prêtres qui rendent un culte au dieu Wuodan et à la déesse Frikka ont toléré eux aussi le dieu des chrétiens. Clovis a même invité à la cour l’évêque de Reims, Remi. Il est de bon conseil, et chaque fois que Clotilde lui demande : « Crois-tu qu’un jour Clovis se tournera vers notre Dieu et se fera baptiser ? » l’évêque lui répond avec sagesse : « Prie et sois patiente. Dieu trouvera le chemin de son cœur. Pourquoi ne lui racontes-tu pas l’histoire des grands héros de la Bible ? »

Alors ce soir-là de l’an 496, quand Clovis la retrouve au palais, Clotilde lui raconte le combat de David contre Goliath. David était un jeune berger qui terrassa avec une seule pierre de sa fronde un guerrier redoutable, un ennemi entraîné aux armes, un géant. Comment réussit-il un tel exploit ? En implorant la force de son Dieu. Clovis l’écoute, reste silencieux et puis il ajoute en riant :

— Avec la force de Wuodan, ton berger aurait gagné aussi contre ce Goliath !

— David est devenu un grand roi et il a gouverné son peuple, le peuple d’Israël, avec justice, reprend Clotilde.

— Mais moi je suis déjà un grand roi franc salien et toi une grande reine ! s’exclame Clovis avant de poursuivre : Je viens de recevoir les ambassadeurs du roi Sigebert. Il est menacé par les Alamans, une tribu germanique. Il me demande de l’aide pour les repousser. Dans trois jours nous partons. Des mercenaires arrivent en renfort, les armées se préparent. Ne crains rien, la rassure-t-il, nous reviendrons en vainqueurs. La bataille aura lieu à Tolbiac, de l’autre côté du Rhin.

— Je prierai pour toi et tes hommes, murmure Clotilde.

— Pourquoi pas ! lui répond Clovis.

Mais pour partir au combat, il vaut mieux qu’il porte ses colliers où sont accrochés ses talismans bénis par les grands prêtres. Ils le protégeront de la mort et des mauvais esprits.

 

Lorsque quelques mois plus tard Clovis revient en vainqueur, il n’est plus tout à fait le même. Clotilde sait que la bataille contre les Alamans a été terrible et d’une violence inouïe. Les armées du roi Sigebert étaient mal préparées et les guerriers ennemis beaucoup plus nombreux que les leurs. Clovis a-t-il eu peur de perdre pour la première fois ? Elle n’ose pas l’interroger, mais que s’est-il passé ?

C’est étrange, chaque soir Clovis lui demande de lui raconter une histoire de la Bible, celle du grand chef Moïse qui libéra son peuple des Égyptiens, celle du roi Salomon. Curieusement, il ne se lasse pas de les entendre. Il lui pose même des questions, auxquelles elle ne sait pas répondre. Peut-être devrait-elle en parler en secret à l’évêque Remi, mais ce serait trahir la confiance de son mari.

Un jour pourtant Clovis lui confie :

— La bataille de Tolbiac, je l’ai gagnée grâce au courage de mes guerriers et…

— Et… répète Clotilde.

— De ton Dieu !

— De mon Dieu… reprend-elle sans comprendre.

Clovis, le regard fixe, le visage livide, continue :

— Le choc entre nos armées et celle de nos ennemis fut très dur. Ils étaient si nombreux et si violents que nous avons, nous les Francs, commencé à perdre du terrain. Devant un tel massacre, le roi Sigebert a fui le combat. Moi, j’avais beau encourager mes soldats à redoubler de coups, nous étions perdus. Alors, j’ai imploré ton Dieu. J’ai fait un vœu, Clotilde. Oui, j’ai dit : « Dieu de Clotilde, si tu me donnes la victoire, je croirai en toi et je me ferai baptiser ! » Aussitôt le roi des Alamans a reçu une hache en plein front. Il s’est écroulé, mortellement blessé. Ses troupes ont pris peur tout à coup, comme si les guerriers ne pouvaient plus lutter contre une force invisible, plus puissante qu’eux. Ils se mirent à fuir. Tout a été si brusque, si inattendu, je ne savais plus quoi penser. La mort du roi des Alamans était-elle un hasard ? Ou bien était-ce un signe de ton Dieu ? Je ne suis pas homme à oublier mes promesses, surtout quand elles sont faites aux divinités. Laisse-moi du temps, Clotilde, pour me décider, mais dis à ton Dieu que je me ferai baptiser et que je deviendrai catholique, comme toi. Dis-le aussi à l’évêque Remi. Quand je serai prêt, je préviendrai nos grands prêtres, mes compagnons et les guerriers francs. Chacun sera libre de prier qui il voudra et de garder ses traditions. J’espère seulement faire le bon choix.

— Ce n’est pas toi qui as choisi Dieu mais Dieu qui t’a choisi, et il ne te trahira pas, lui affirme Clotilde.

Lorsqu’elle annonce à l’évêque Remi que Clovis désire se faire baptiser, il comprend aussitôt que c’est une chance pour les catholiques. Clovis les soutiendra et les aidera à combattre tous les chrétiens qui propagent de fausses idées sur Dieu. L’union fait la force, pense secrètement Remi.

Le jour du baptême de Clovis, dans la cathédrale de Reims, tous les Francs Saliens, la noblesse gallo-romaine, les ambassadeurs burgondes et même ceux du pape sont présents.

— Par ton baptême, Clovis, et cette onction sacrée tracée sur ton front, tu deviens un roi catholique. Conduis ton peuple avec droiture et justice. Sois digne de ton Dieu, déclare Remi d’une voix forte.

Ainsi commence la nouvelle vie du roi des Francs, qui conquit peu à peu la Gaule. Il n’oublia jamais qui il était, ni d’où il venait. Même si Remi lui avait demandé de renier ses dieux et de brûler ses idoles, chaque nuit il sortait en secret ses colliers d’amulettes et ses talismans et il se souvenait du jour de ses quinze ans, où, à Tournai, il avait juré aux Francs Saliens de ne jamais oublier ses ancêtres et de devenir l’homme le plus puissant de Gaule. Il avait tenu parole.

 

Vous voulez savoir pourquoi les trois crapauds qui ornaient le bouclier de Clovis se sont transformés en trois fleurs d’Iris des marais ? L’Iris a trois pétales. Et pour les chrétiens, le chiffre trois est le symbole de leurs valeurs : espérer, croire et aimer. Alors l’évêque Remi souffla discrètement au roi qu’un petit changement de décoration sur son bouclier serait du meilleur effet. Voilà comment l’Iris des marais devint l’emblème de tous les rois de France à partir de Clovis. Elle fut ensuite appelée « fleur de Louys », en référence à Louis IX, puis l’usage la transforma en fleur de lys.

Quant à la reine Clotilde, elle continua de le conseiller habilement. Elle lui demanda de construire des églises mais aussi d’attaquer Gondebaud son oncle si cruel, qui avait massacré ses parents. Malheureusement, cette attaque ne réussit pas vraiment. Après la mort de Clovis, en 511, la reine fit face aux crimes et aux complots de ses propres fils qui se déchirèrent autour de l’héritage de leur père.

Ainsi va l’histoire des hommes, de guerre en paix, de sagesse en folie, laissant sur son chemin gloire et déshonneur, bassesses et grandeur.
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